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	1

	Felicy

	 

	 

	 

	Pendant plus d’un an et demi, nous sommes plongés dans un quotidien paisible. La semaine prochaine, nous recevrons la petite famille d’Alex. Joshua, le fils de Paul, sera aussi du voyage. Ils ont honoré notre invitation pour le week-end. La veille de l’arrivée de nos invités, Paul part avant 7 heures au bureau pour abattre un travail plus assidu, car il voudrait poser sa journée du lundi. Nous avons pris l’habitude de ne plus partir ensemble au bureau, depuis qu’il m’a offert, pour mon 19e anniversaire, une Audi de type SUV.

	Ce matin, je me réveille à 8 heures avec encore une extrême fatigue et une envie de vomir. Cet état maladif ne me quitte plus depuis la semaine dernière. Tous les matins, je suis accablée par une fatigue terrible que j’ampute à nos nuits torrides ou aux dîners copieux que nous prenons. Souvent, je vomis ou j’ai des vertiges, dès le réveil. Au bureau, il m’est déjà arrivé de me sentir extrêmement fatiguée. Hier, Carole a même été témoin d’un de mes légers malaises.

	En sortant de la douche, je reçois un SMS de Carole qui me demande si je compte consulter un médecin ce matin. Je lui réponds à la négative et je lui dis que mon état de santé est probablement dû au stress de la soutenance de mon master. J’ai finalement accepté de passer mon master en avance. Grâce au soutien permanent de Paul, j’aborde aisément mes études.

	Le temps de ce matin est radieux et généreux. Des rayons de soleil promettent une journée agréable. Je conduis sans encombre jusqu’au bureau.

	
	
— Bonjour Felicy ! me dit Jessica Brincx, la responsable des ressources humaines.


	
— Oh, je ne t’ai pas vu arriver, dis-je en levant les yeux de mon dossier.


	
— Je voudrais avoir un petit entretien avec toi au sujet de tes projets post master.


	
— Euh oui, je t’écoute.


	
— Paul et Steeve aimeraient que tu restes parmi nous, donc si tu es d’accord, nous aimerions te proposer un poste d’avocat collaborateur.


	
— Oh, c’est vraiment gentil. Mais je ne sais pas encore ce que je voudrais faire après mon master. J’ai un projet de thèse que je nourris depuis quelque temps, mais bon, je vais voir s’il se concrétise ou pas.


	
— Ne dis pas non, tu pourrais prendre ce poste et faire en même temps tes recherches doctorales. Le poste que je te propose n’est que la continuité de ce que tu fais déjà ici. Si tu veux, tu peux garder l’emploi du temps que tu as actuellement. Tu continueras donc à venir au cabinet trois fois par semaine.


	
— OK. Mais est-ce que tu pourrais m’accorder un temps de réflexion ?


	
— Oui. Bien sûr. Prends tout le temps dont tu as besoin.


	
— OK.




	À la fin de notre conversation, Jessica pose un regard insistant sur moi, comme si elle veut lire quelque chose dans mon âme. L’effet de son regard me trouble profondément.

	
	
— Il y a un problème Jessica ?


	
— Euh non, je te trouve juste pâlichonne. Tu es souffrante ?


	
— Non, je vais bien. Je suis juste un peu fatiguée.


	
— Si tu as besoin de quelques jours pour ta soutenance, tu peux les prendre. Tu veux bien encore me rappeler la date de ta soutenance ?


	
— Ce sera le vendredi 12 juin.


	
— D’accord. Je vais voir avec Carole si elle peut t’accompagner, car je pense qu’il serait judicieux qu’un membre de l’équipe soit présent lors de ta soutenance.


	
— C’est gentil.




	Paul y sera, j’en suis sûr. Mais je préfère taire mes propos. Personne ici ne sait que j’entretiens une relation amoureuse avec lui, excepté Carole, Doug, Steeve et Amanda. Paul et moi, nous veillons à être discrets au bureau. Amanda, sa secrétaire, semble avoir quelques soupçons, mais elle n’ose en parler à personne. Une fois, Paul et moi avions fait l’amour dans son bureau VIP, et là j’avais inconsciemment oublié ma petite culotte au pied de son fauteuil professionnel. C’est Amanda qui l’avait ramassée, puis elle me l’avait discrètement remise. C’est depuis ce jour que Paul et moi avons arrêté de nous envoyer en l’air au bureau. Ni Jessica ni les autres membres du cabinet n’ont encore soupçonné quoi que ce soit.

	Jessica s’en va, après m’avoir souhaité une bonne journée.

	Au déjeuner, j’ai du mal à avaler mon repas, car l’odeur du poulet basquaise que j’ai commandé provoque une salivation très abondante dans ma bouche, et me donne envie de vomir.

	Je repousse mon plat d’un mouvement brusque et je vais aux toilettes pour vider mon estomac.

	À 15 h, je téléphone à Carole pour lui informer de mon départ du cabinet. Je prétexte un rendez-vous médical.

	Au moment où je démarre mon véhicule, mon téléphone sonne. C’est Paul.

	
	
— Ça va ?




	Sa voix est inquiète.

	
	
— Mouais !


	
— Pourquoi tu pars aussi tôt ?




	J’expire très fort.

	
	
— Je ne me sens pas bien depuis quelques jours, Paul.


	
— Depuis quelques jours ? Tu me caches quelque chose ?


	
— Non. C’est juste que tous les matins, je me sens très fatiguée. Mais aujourd’hui, j’ai vomi plus que d’habitude. Et là, en ce moment, je ressens une fatigue extrême.


	
— OK. Où es-tu en ce moment ?


	
— Je suis dans le parking. Je m’apprête à rentrer à la maison. Pourquoi ?


	
— Ne bouge pas, j’arrive.


	
— Paul, tu n’as pas besoin d’arrêter de travailler pour moi. Je vais rentrer et me mettre au lit. Tout ira bien après une bonne sieste.


	
— J’arrive.




	Clic.

	Un trouble intérieur me presse et m’assèche immédiatement la gorge. Je ferme les yeux puis je me mets à inspirer et à expirer lentement. Et finalement, après avoir vainement essayé de retenir mes larmes, elles se mettent à couler abondamment. Tout mon corps est ensuite secoué par des sanglots sourds.

	Une succession rapide de trois coups à la vitre me fait bondir de peur. J’ouvre les yeux et je vois Paul. Je déverrouille les portières de ma voiture et je me jette dans ses bras en sanglotant de plus belle.

	Paul me caresse les cheveux.

	
	
— Qu’est-ce qui ne va pas ?


	
— Je n’en sais rien, répondé-je dans un souffle. Je suis fatiguée et j’ai faim, mais je n’arrive à rien avaler depuis ce matin.




	Paul ne dit rien pendant un long moment. Il cherche ensuite mon regard et capture mes larmes avec ses deux pouces.

	
	
— Je vais te raccompagner à la maison et je reviendrai récupérer mes affaires. Ça te va comme ça ?


	
— Je n’ai pas envie de te déranger. Termine ta journée de travail. Moi, je vais rentrer.




	Paul appuie doucement ses lèvres l’une contre l’autre et fronce les sourcils, comme s’il réfléchit. Puis il sort son téléphone de sa poche.

	Au bout de trois tonalités, je reconnais la voix de Doug à l’autre bout du fil.

	
	
— Oui, allô ?


	
— Doug, peux-tu ranger mes affaires dans ma sacoche et me les apporter au parking ? Je vais rentrer, j’ai une urgence.


	
— J’espère qu’il n’y a rien de grave.


	
— Non.


	
— OK, pas de souci. Mais tu n’assisteras pas à la réunion de cette fin d’après-midi ?


	
— Non. Felicy est un peu souffrante, je vais donc rester avec elle. Je te laisse gérer la réunion.


	
— D’accord, répond Doug.


	
— N’oublie pas mon ordinateur et la pile de dossiers que j’étais en train de traiter.


	
— Pas de souci.


	
— Merci.




	Clic.

	Paul pose des yeux doux sur moi. Dans son regard, il y’a quelque chose de rassurant et d’apaisant. Je mets la tête sur son torse et expire fort. C’est dans cette posture que nous accueillons Doug.

	
	
— Eh ben, dis donc ! tu n’as pas bonne mine, Felicy.


	
— J’irai mieux après une bonne sieste.


	
— C’est tout ce que je te souhaite. Bon, Paul, voilà ce que tu m’as demandé, dit Doug.




	Il pose les affaires de Paul sur les sièges arrière de ma voiture, puis il referme la portière.

	
	
— Merci.


	
— De rien Paul. Occupe-toi bien de Felicy. Bon, bon week-end à vous.




	Nous nous échangeons encore quelques banalités, puis Doug s’en va. Paul me propose d’aller sur le siège passager.

	
	
— Paul, je peux conduire, ne t’inquiète pas pour ça.


	
— Non, je vais, moi-même, nous conduire à la maison. Mais avant j’aimerais qu’on aille consulter un médecin.




	Il prend à nouveau son téléphone et appelle un cabinet médical pour un rendez-vous en urgence. Au bout de quelques coups de fil, un cabinet accepte de me prendre.

	Paul ne dit rien pendant tout le trajet, mais une tension nerveuse émane de tout son être. Moi, j’ai juste envie de rentrer à la maison pour faire une petite sieste.

	Nous sommes chaleureusement accueillis par la secrétaire médicale qui nous demande ensuite mes papiers d’identité. Je donne tout le nécessaire à Paul et je vais m’installer dans la salle d’attente. Il me rejoint, après seulement quelques minutes. Son visage est toujours hermétique.

	
	
— Paul, je vais bien, ne t’inquiète pas.




	Il pose un regard doux sur moi, puis il enlace ses doigts dans les miens.

	
	
— Oui. Je l’espère vraiment.


	
— C’est sûrement un rhume ou un début de grippe.


	
— Mouais ! Mais on en saura un peu plus dans quelques minutes.




	Nous attendons moins de dix minutes.

	
	
— Madame Felicy Bursky, appelle le docteur.




	Je me lève, sans lâcher la main de Paul.

	
	
— Euh, oui. Viens avec moi, Paul.


	
— Il serait mieux que tu ailles seul. C’est une consultation médicale, je n’ai pas le droit d’y assister.


	
— Je voudrais que tu viennes.


	
— OK.




	Le médecin ne voit aucun inconvénient à la présence de Paul pendant ma consultation médicale.

	
	
— Prenez place, Madame, Monsieur. Alors qu’est-ce qui vous amène ?


	
— Euh, depuis quelques jours, je ressens une très grande fatigue et j’ai souvent des vomissements au réveil.




	Le médecin saisit quelque chose sur son ordinateur, puis il me dit, sans même me regarder :

	
	
— Vous avez fait un test de grossesse ?


	
— Euh… euh un test de grossesse ? Je prends régulièrement ma pilule. Pourquoi devrais-je faire un test de grossesse alors que je suis sur contraception ?


	
— OK. Bon, avant de vous prescrire quoi que ce soit et de commencer mon auscultation, vous allez faire un test de grossesse. D’accord ?


	
— OK.




	Je sens la main de Paul serrer la mienne. Je me retourne vers lui pour chercher du réconfort dans ses yeux.

	Le médecin sort de son bureau et revient en moins d’une minute avec un test de grossesse et me le donne. Il m’indique ensuite la porte des toilettes. Je me lève. Mon regard est vide et mes gestes sont mécaniques. Dans les toilettes, j’éclate en sanglots. Comment ai-je pu tomber enceinte ? Même si je n’ai pas encore fait le test, je sais au fond de moi que quelque chose cloche. J’ai tous les symptômes de la grossesse, mais je refusais de les regarder en face. Deux coups à la porte me sortent de mon état de rêverie. C’est Paul qui veut s’enquérir du résultat du test de grossesse. Il ouvre la porte et me trouve assise par terre.

	
	
— Oh, qu’est-ce qu’il y a ? Flight, tu vas bien ?


	
— Oui. Paul, ça ne sert à rien que je fasse ce test. Je sais que je suis enceinte.




	J’essuie mes larmes abondantes et je jette mon regard dans le vide.

	
	
— OK. Mais le médecin a besoin d’avoir une preuve scientifique, pas juste d’une conviction de ta part. Bon, viens. Je vais t’aider à le faire.




	J’urine dans le verre en plastique, puis Paul met la tige absorbante dans l’échantillon d’urine. Il maintient la tige vers le bas et il la sort au bout de seulement quelques secondes. Paul replace ensuite le capuchon et pose le bâtonnet-test à plat. Il remonte ma petite culotte. Il se lave les mains avant de m’aider à me relever et me prend la main.

	Avant de sortir, il récupère le test de grossesse qu’il a au préalable posé sur le lavabo. Il jette un coup d’œil sur le test digital, puis il me regarde intensément. Dans ses yeux, je lis l’inscription « Enceinte ! ». J’expire et sors avant lui.

	
	
— Asseyez-vous, mademoiselle Bursky. Votre test a affiché quelle indication ?


	
— Je ne peux pas garder cet enfant ! Je suis trop jeune pour… Je n’ai que 19 ans et euh… Et que pensera ma famille de moi ? Je ne peux vraiment pas garder cet enfant. Je ne…




	Je me couvre les yeux et pleure devant le médecin. Paul s’assoit à mes côtés, sans me toucher.

	Lorsque ma crise de larmes s’estompe, le médecin me dit qu’il y a plusieurs possibilités qui s’offrent à moi si je ne veux pas de mon enfant. Paul ne dit rien pendant que le médecin énonce les modalités d’une interruption de grossesse ou d’un accouchement sous x.

	Tout d’un coup, Paul s’excuse et sort.

	
	
— Mademoiselle Bursky, je pense qu’il serait mieux que vous réfléchissiez à tout ça avant de prendre une décision. Et puis, il faudrait que l’on date votre grossesse. Je propose donc que l’on fasse une échographie.


	
— Ne pourriez-vous pas dater la grossesse autrement qu’à l’aide d’une échographie ?




	Je n’ai pas envie d’entendre les battements du cœur d’un bébé dont je vais peut-être me débarrasser.

	
	
— Si, bien sûr. Alors, je vais vous faire un bon d’examen pour une prise de sang. Mais il faudrait que vous soyez à jeun pour faire tous les examens que je vous prescris.


	
— D’accord. Merci docteur.


	
— Je ne fais que mon travail. Bon, je vous ai également prescrit un médicament pour les vomissements et des vitamines à prendre tous les jours. Vous êtes très pâle.




	Il me tend deux documents. Merci.

	Le médecin me salue devant la porte de son bureau. Puis je vais à la recherche de Paul. Il est dans la salle d’attente. Quand il me voit, il se lève et il vient vers moi.

	
	
— C’est bon, tu as fini ?


	
— Mouais.


	
— OK. Tu as des médicaments à prendre en pharmacie ?


	
— Oui. Des vitamines et je ne sais trop quoi. Et demain, je dois faire un examen sanguin pour dater la grossesse.


	
— D’accord.


	
— Paul, je suis très fatiguée et je commence à avoir le vertige. Tu veux bien me déposer à la maison, avant d’aller chercher les médicaments en pharmacie ?


	
— OK.




	Le retour à la maison est très long, car il y a une nervosité intense dans l’habitacle de la voiture. Paul serre très fort le volant pendant qu’il conduit. Il ne me jette aucun regard. Dès que nous arrivons à la maison, je file dans la chambre. Je prends une douche et me glisse dans les draps.

	Il est 20 h 36 quand je me réveille. Une faim tenace me tournoie les intestins. Je sors de la chambre. Et là, je suis frappée par l’obscurité totale de l’appartement.

	Où est Paul ?

	Je le retrouve assis au salon, la tête entre les deux mains.

	
	
— Paul ?


	
— Hum ? Tu es réveillée ? Tu vas mieux ?


	
— Oui. Et toi ?


	
— Oui. Je vais très bien, Felicy.




	Hein ? Depuis quand m’appelle-t-il Felicy ?

	
	
— J’ai faim. Mais je n’ai pas la force de cuisiner. Est-ce que tu veux bien commander quelque chose à manger ?


	
— J’ai déjà commandé deux pizzas. Tu as le choix entre une pizza aux quatre fromages et une pizza au saumon.


	
— Oh merci.




	Je me lève pour aller chercher mon repas à la cuisine. Mais Paul me retient par la main.

	
	
— Je vais t’apporter ton plat ici. Reste assise.


	
— D’accord.




	Je prends mes vitamines avant de manger. Paul me regarde manger, sans rien dire. Je lui propose un bout de pizza, mais il refuse.

	
	
— Paul, ça va ?


	
— Oui. Pourquoi y aurait-il un problème ?


	
— Tu n’as rien dit depuis qu’on est rentrés du cabinet médical.


	
— Non… tout va très bien.




	Il pose des yeux vides sur moi, pendant plusieurs minutes. Puis il finit par dire :

	
	
— Tu comptes faire ton interruption de grossesse quel jour ?




	J’arrête brusquement de mâcher. Je ne réponds pas à la question de Paul.

	
	
— Tu me dois quand même ça, Felicy. Je voudrais savoir le jour où…




	Paul se tait et reprend la parole d’une voix éteinte.

	
	
— Felicy, si c’est vraiment ta décision, vas-y, mais fais-le rapidement. Plus vite tu l’auras fait, plus vite on passera à autre chose.




	À autre chose ? De quoi parle-t-il ? Je perçois de l’amertume et de la déception dans sa voix. Il est visiblement contre le fait que j’interrompe ma grossesse. Et là, je comprends que j’ai été égoïste d’avoir pris cette décision sans lui en avoir parlé.

	
	
— Paul, je suis désolée. Je…


	
— Ne le sois pas Felicy. Je suis sûr que tu iras mieux quand tu te seras débarrassé de mon enfant.


	
— Euh… Pourquoi dis-tu ça ? Pourquoi es-tu distant et froid avec moi ?


	
— Je ne suis ni distant ni froid. Bon, dis-moi, tu voudrais faire quoi ce soir ?




	Je voudrais que tu me prennes dans tes bras. C’est tout ce que je veux. Je veux… notre complicité amoureuse. Je veux, euh…

	
	
— Euh, je n’en sais rien. Et toi, que veux-tu faire ce soir, Paul ?


	
— Moi, je voudrais juste aller marcher un peu. J’étouffe ici.




	Paul se lève et sort de l’appartement. Il ne me propose même pas de sortir avec lui. Après son départ, l’appartement me semble trop silencieux. Et je me sens affreusement seule. J’appelle maman pour avoir un peu de réconfort et pour lui annoncer ma grossesse. Peut-être qu’elle me donnera quelques conseils. Elle répond au bout de la quatrième sonnerie.

	
	
— Allô maman !


	
— Oui, Felicy, il est très tard. Ça va ?




	Très tard ? Mais euh… il n’est que euh…

	
	
— Oh désolée de te déranger, je voulais juste, euh, te dire que euh…




	Finalement, je me dis que c’est vraiment une mauvaise idée de la déranger ce soir.

	
	
— Laisse tomber. Bonne nuit maman.


	
— Felicy, tu vas bien ?


	
— Oui. Je vais très bien. Désolée de t’avoir embêtée ce soir. On se parle une autre fois, d’accord ? Je t’app…


	
— Maman, tu peux venir m’aider ? l’interroge Corinne.




	Corinne est ma sœur aînée. C’est même ma seule sœur, mais nous ne nous entendons pas du tout. Et depuis que je suis officiellement l’héritière de la famille, elle me déteste encore plus.

	
	
— Oui, j’arrive ma chérie, accorde-moi quelques minutes, répond maman à Corinne.


	
— Mais c’est urgent. Je voudrais que tu m’aides avec le bébé.




	Le bébé ? Corinne a-t-elle accouché ? Quand ? Qui est le père de son bébé ?

	Je ne connais rien de ma famille. Rien. Ils ont continué leur vie sans moi. Ils profitent pleinement de la vie pendant que moi je pense à eux.

	Je suis brusquement saisie d’un sentiment de déception atroce. Puis je me rends compte que cette femme que je considère comme ma maman chérit mon frère et ma sœur, et que moi je suis celle qui quémande au quotidien son amour et son attention. Je pensais que maman avait changé, mais elle est toujours la même. Je raccroche, sans même la saluer. Mon téléphone vibre, mais je ne réponds pas.

	Ma chérie, réponds à ta maman, s’il te plaît.

	Je sens que tu as un problème, alors dis-moi ce qui ne va pas.

	Je ne réponds pas à ses SMS.

	Maman renouvelle en vain ses appels à plusieurs reprises.

	À minuit, j’appelle Paul. Il est tard, mais il ne semble pas avoir envie de rentrer à la maison. Je tombe sur son répondeur à chaque tentative.

	Le lendemain matin, je vais faire mes examens médicaux. Je profite de ma sortie pour faire aussi quelques courses. Pendant que je suis à la caisse, mon téléphone vibre. C’est un SMS de Paul.

	Felicy,

	Je suis désolé de ne pas pouvoir t’accompagner pour l’interruption de ta grossesse.

	Je refuse de participer à la mise à mort de mon enfant. Je te charge donc de cette tâche ingrate. Pour l’heure, je vais m’accorder quelques jours de repos chez Alex. Je reviens dans quelques jours. Pardonne-moi, si tu trouves mon attitude lâche et irresponsable.

	Je téléphone à Paul pour la énième fois, mais il rejette mon appel à chaque tentative.


 

	 

	 

	 

	 

	2

	Paul

	 

	 

	 

	Je ne suis pas contre l’avortement, au contraire, j’y suis même favorable. Mais lorsqu’il s’agit de son propre enfant et que l’on n’a pas donné son autorisation, c’est vraiment difficile à accepter. Felicy a le droit de vouloir interrompre cette grossesse, c’est son droit le plus cher. Mais je refuse de l’accompagner dans cette décision. L’enfant que Felicy porte est le mien. Et parce que je suis le père de cet enfant, je devrais le protéger et refuser qu’on programme sa mort. Voilà pourquoi je n’accompagnerai pas Felicy dans son acte meurtrier.

	Hier, je suis allé marcher pendant plusieurs heures. J’ai profité de ma marche esseulée pour dire à Alex de déprogrammer sa venue chez nous. Je ne lui ai pas donné une raison particulière, mais il a compris tout seul que quelque chose n’allait pas. Je le remercie de ne m’avoir pas posé des questions au sujet de la tristesse qu’il percevait dans ma voix.

	Pour calmer les inquiétudes d’Alex, je lui ai promis d’aller leur rentre visite très prochainement.

	Et ce matin, en me levant, j’ai décidé de partir aujourd’hui chez lui. Être avec mon grand frère a toujours été réconfortant et apaisant. Cet homme sait toujours trouver les mots pour calmer mes doutes et ma mélancolie.

	J’achète un billet en ligne et je sors faire un footing.

	Felicy a le sommeil lourd, depuis quelques semaines, donc elle ne m’entend pas rentrer dans la chambre. Lorsque je reviens de ma séance de sport, elle n’est plus dans l’appartement. Peut-être qu’elle est déjà allée se débarrasser de notre enfant. Si elle le fait, je mettrai un terme à notre relation, et ma décision sera irrévocable. Après avoir pris ma douche, je fais ma valise et sors. J’envoie ensuite un message à Felicy. Elle m’appelle, mais je ne réponds pas. Je ne veux pas l’entendre parce que ce qu’elle envisage de faire me blesse affreusement.

	La vie est vraiment imprévisible ! Hier encore, je me sentais porté par l’amour de cette femme, mais aujourd’hui je me sens enterré par lui. Suis-je peut-être condamné à ne jamais être profondément aimé par qui que ce soit ?

	Aujourd’hui, on est samedi, donc la circulation vers l’aéroport est très dense. Je profite des embouteillages pour jeter un coup d’œil à mon téléphone qui n’arrête pas de sonner.

	C’est Felicy. Elle a également envoyé des SMS.

	Paul, réponds-moi, stp.

	Ne pars pas. Je t’en prie.

	Paul ?

	Elle m’a laissé aussi plusieurs messages vocaux, dans certains messages elle parlait en pleurant.

	Je me gare dans le parking et j’aperçois la voiture de Felicy. Mais ce n’est pas mon problème, car moi j’ai un avion à prendre.

	Mon cœur se brise en mille morceaux quand je la vois. Elle semble fatiguée, d’une fatigue tenace que même une semaine de sommeil ne pourrait pas apaiser. Ses yeux sont gonflés et son nez a une couleur rouge vif. Elle ne court pas vers moi, mais marche à pas lents, comme un funambule qui marche sur une corde jonchée à mille mètres du sol. Mes pas, eux, sont assurés et plus rapides que les siens.

	Je la salue au moment où j’arrive à sa hauteur. Elle me répond dans le murmure d’une voix très rauque. J’ai subitement plus de peine pour elle.

	
	
— Tu vas bien, Felicy ?




	Elle essuie ses larmes avant de me répondre.

	
	
— Oui, maintenant que je te vois. Tu pars ?


	
— Oui. Si tu es là, c’est que tu as bien lu mon SMS, non ?


	
— Mouais.


	
— Felicy, je risque de rater mon vol, dis-je en la dépassant. On se revoit dans quelques jours.




	Elle me retient par le bras.

	
	
— Reste. S’il te plaît.


	
— Plus rien ne me retient ici, excepté mon travail. Et on est samedi aujourd’hui, donc je peux m’évader un peu. Et puis j’aimerais voir ma famille, ça me ferait du bien.


	
— Et nous ? me dit-elle en baissant les yeux.


	
— Qui nous ?


	
— Cet enfant et moi, ne sommes-nous donc rien pour toi ? Ne sommes-nous pas ta famille aussi ?




	Sa lèvre inférieure est tremblotante.

	
	
— Ne joue pas à ça avec moi, Felicy. Je suis sûr que lundi, il ne sera plus question d’enfant, puisque tu vas t’en débarrasser.




	Elle plante ses yeux dans les miens, avant de me répondre.

	
	
— Tu ne m’as même pas demandé de garder cet enfant, Paul. Tu ne m’as rien dit. Rien.




	Là, elle a entièrement raison. Hier, je me suis entièrement muré dans mes éternelles pensées mélancoliques. Je me suis même engouffré dans ma tristesse, sans essayer de discuter avec elle.

	Elle poursuit.

	
	
— Paul, j’ai seulement 19 ans. Je suis enceinte. Je n’ai plus de famille. Je ne suis pas mariée. Je suis en souffrance et mon petit ami ne me réconforte pas. Tu ne penses pas que ça fait beaucoup à encaisser pour une seule personne ?


	
— Hier, tu as clairement dit que tu ne pouvais pas garder cet enfant.




	Elle baisse encore les yeux.

	
	
— Oui. Je l’ai dit, je ne vais pas le nier. Mais c’était sous l’effet de la peur.




	Elle relève la tête et fixe ses yeux dans les miens.

	
	
— J’ai peur, chuchote-t-elle comme si elle craint qu’on ne l’entende. Paul, la peur, c’est un sentiment normal. C’est humain d’avoir peur.




	Je ne réponds pas immédiatement à ses propos. Je me contente de baisser les yeux, car j’ai honte de m’être comporté aussi durement avec elle alors qu’elle ne cherche que mon soutien.

	
	
— De quoi as-tu peur ?


	
— J’ai peur de beaucoup de choses. De ne pas être à la hauteur avec cet enfant. D’être un danger pour lui. De…


	
— D’être un danger pour cet enfant ?




	Elle réfléchit un long moment, puis elle prend la parole.

	
	
— Oui. Je sais que Frederick Bursky a mis une cible dans mon dos. Et tous les matins, en sortant de l’appartement, j’ai peur qu’il tire sur moi. Même s’il prend le temps de me laisser agoniser, je sais qu’il finira par m’atteindre un jour. Je le sens au plus profond de moi. Il m’aura. Je le sais.




	Oh mince ! Elle ne m’a jamais dit qu’elle vit avec cette peur permanente. Comment peut-on vivre en sachant que quelqu’un voudrait vous faire du mal ?

	
	
— En accouchant cet enfant, j’offrirai à Frederick Bursky une autre cible. Et ça, c’est dur à accepter, car je vais condamner mon enfant à…




	Je m’approche plus près d’elle et la prends brusquement dans mes bras. En la tenant, je peux ressentir sa douleur silencieuse. Elle ne laisse échapper aucun sanglot, mais j’entends ses hurlements silencieux. Comment un père peut-il autant faire souffrir sa fille ?

	
	
— Paul, j’aimerais te tenir loin de moi, pour te protéger de Frederick Bursky, mais je n’ai que toi. Je n’ai personne d’autre. C’est égoïste de ma part, mais je…


	
— Je suis là. Pourquoi tu ne partages pas tes inquiétudes avec moi ? Pourquoi t’infliges-tu cette peur au quotidien, sans m’en parler ?


	
— Je sais que ça va arriver. Frederick Bursky m’aura. Je ne voudrais pas te communiquer ma peur maladive parce que j’ai peur que tu m’abandonnes si tu ne te sens plus en sécurité avec moi.




	Quelle histoire !

	Après cet échange avec Felicy sur le parking de l’aéroport, nous décidons de rentrer chacun dans son véhicule. Felicy a conservé la couleur rouge de ses yeux. Quand elle descend de sa voiture, son regard est fuyant. Je l’aide à sortir les courses du coffre de la voiture, puis nous montons chez nous. Felicy va tout de suite s’allonger sur le grand canapé et se couvre. Pourtant, il fait assez chaud ici.

	
	
— Flight ? Tu vas bien ?


	
— Oui, je suis juste fatiguée.




	De quelle fatigue parle-t-elle ? Pourquoi ses grands-parents ont-ils misé tout l’héritage sur elle ?

	Je pense qu’elle est fatiguée de porter le fardeau de l’héritage. Je reste convaincu que Felicy est épuisée aujourd’hui parce qu’une lourde responsabilité pèse sur ses épaules. À cause de cet héritage, elle a l’obligation morale de vivre non seulement pour elle, mais aussi pour sa famille. Je m’en veux terriblement d’avoir rajouté de la douleur à sa peine.

	Je viens m’asseoir à côté d’elle. Je pose ensuite des yeux doux sur elle.

	
	
— Flight, pardonne-moi. Hier, j’aurais dû parler avec toi au lieu de me claquemurer dans les bouderies et le silence.


	
— Je te pardonne Paul. Ce n’est pas grave. Tu es là maintenant, c’est tout ce qui compte.


	
— Tout à l’heure, tu as dit que tu n’as plus de famille. Ce n’est pas vrai, car moi, je suis ta famille. Et puis on est maintenant trois, toi, cet enfant et moi.




	Je caresse sa joue, puis je dépose un baiser furtif sur ses lèvres.

	
	
— Oui, Paul, c’est vrai, tu es ma famille. Merci d’être là pour moi.




	Elle jette un regard vide devant elle et se perd dans ses pensées. Je me sens vraiment coupable. Pour alléger un peu l’atmosphère, je décide de changer de sujet.

	
	
— Tu as mangé quelque chose, ce matin ?


	
— Non, je devais être à jeun pour les examens sanguins. Donc je n’ai rien mangé avant de sortir d’ici.


	
— Tu veux manger quelque chose en particulier ?


	
— Non. Je n’ai pas faim. Mais ne t’inquiète pas pour moi. Je mangerai quand je me sentirai mieux.


	
— Mieux ?


	
— Oui, j’ai un peu mal au bas du ventre, depuis ce matin. Si je reste allongée pendant quelques minutes, ça passera.




	Je me lève pour téléphoner au médecin que nous avons consulté hier. Il m’explique que la douleur physique accompagnera Felicy durant sa grossesse, et qu’il fallait que nous nous habituions à cela. Il nous dit aussi qu’il a reçu les résultats du laboratoire, et que Felicy avait environ huit semaines de grossesse.

	Felicy qui écoute la conversation, grâce au haut-parleur que j’ai activé, lui demande ce qu’il fallait faire maintenant qu’on a daté la grossesse. D’après le médecin, il n’y a rien d’urgent à faire, il faudrait seulement compléter quelques examens de routine. Pendant toute la conversation, ma main est posée sur son ventre.

	
	
— Paul, à huit semaines, un enfant ne bouge pas encore, donc n’espère ressentir aucun mouvement, dit-elle en souriant.




	Je lui rends son sourire. J’approche ma tête de son ventre et m’adresse directement à notre enfant.

	
	
— Eh oh, toi qui es là dans le ventre de la femme de ma vie, tu as intérêt à rester tranquille jusqu’à ce que tu sortes de là.




	Felicy lève les deux sourcils, avant de rire.

	
	
— Paul, tu es sérieux là ?




	Je hoche vigoureusement la tête pour répondre à l’affirmative. Nous nous éclatons de rire en même temps.

	
	
— Bon, assez rigolé. Tu ne voudrais pas qu’on aille déjeuner dans un restaurant ?


	
— Oui, pourquoi pas, c’est une bonne idée, Paul. Mais avant ça, je voudrais juste un bon bol de glace.


	
— OK. Ta glace arrive dans deux secondes.




	Je prépare la glace quand mon téléphone sonne. C’est Alex qui veut savoir quand mon avion arrive. Je lui annonce la bonne nouvelle, mais il ne réagit pas comme je m’y attends. Il ne manifeste aucune effusion de joie. Il se contente de dire qu’il faut que je prenne soin de Felicy, car la grossesse est un grand bouleversement pour une jeune femme.

	Alex propose même de venir passer quelques jours ici avec nous. Pour lui, il serait important que Marilyn rassure Felicy. Flight ne rejette pas cette proposition qu’elle accueille même avec joie.

	Pendant toute la semaine, je travaille à la maison, pour veiller sur Flight. J’ai pris cette décision parce que lundi matin, j’ai trouvé Felicy assise par terre dans les toilettes. Elle avait tellement vomi qu’elle n’avait plus la force de se lever. Heureusement qu’à partir de midi, elle retrouve généralement une forme olympique qui la met de bonne humeur tout le reste de la journée.

	Les après-midis, elle rédige son mémoire de master, et puis lorsqu’elle veut se changer les idées, nous sortons pour nous aérer dans le parc.

	Un soir, Felicy reçoit un appel de son père. Elle hésite longuement avant de lui répondre.

	
	
— Euh oui ?


	
— Felicy, comment vas-tu ?




	Elle me jette un regard dubitatif, et ouvre grand les yeux. Elle finit ensuite par répondre.

	
	
— Je vais bien.


	
— Je t’appelle pour te dire que ta sœur a accouché d’une fille. Elle est en pleine forme.




	Felicy ne réagit pas.

	
	
— Tu pourrais au moins dire quelque chose de gentil à l’intention de ta nièce.


	
— Euh, j’espère qu’elle est en bonne santé.


	
— Oui. Bien sûr. Je viens de te le dire.




	Un long silence s’installe entre eux.

	
	
— Felicy, je t’appelle parce que je voudrais que tu adoptes ta nièce. Je veux qu’elle devienne officiellement ton enfant.


	
— Pardon ?




	Ce mec ne lâchera rien. Il est toujours prêt à déployer tous ses talents d’escroc pour soutirer le moindre sou à sa fille.

	
	
— Tu as bien entendu ce que je te demande, Felicy. C’est également une occasion pour toi d’avoir un enfant, car je ne sais pas si tu en auras un, un jour.




	Pardon ? Felicy fait une moue avec ses lèvres, avant de répondre à son père.

	
	
— Monsieur Bursky, je vais devoir vous laisser.


	
— Depuis quand m’appelles-tu Monsieur Bursky ?


	
— Euh, il faut vraiment que je te laisse, j’ai une urgence.


	
— N’ose pas me raccrocher au nez. Écoute-moi jusqu’au bout. Dès que j’ai un peu de temps, je t’apporterai les papiers que tu devrais signer. Et…




	Clic.

	C’est moi qui ai raccroché. Mais pour qui se prend-il, cet homme ? Felicy se lève et vient me chevaucher.

	
	
— Paul, je n’aime pas que tes yeux soient tristes.


	
— Ils ne sont pas tristes, ils sont juste peinés pour toi. Tu sais, un père ne devrait pas réagir comme ça.


	
— Ce n’est plus mon père. J’ai décidé de ne plus le considérer comme tel, je ne vais même plus l’appeler Papa.
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